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      Introduction

      
        
Occasion
                                                  du
 traité : 
L’Evangile réformé
                                                  menacé par l’incroyance humaniste,

                                                  
la malignité papiste,

                                                  
les accommodements des « moyenneurs »
                                                  
et la lâcheté populaire



        Le Traité des Scandales
 publié en
                                                  1550 est un ouvrage de polémique et d’édification
                                                  Il se propose, d’une part, de dénoncer les
                                                  calomnies et les fausses accusations — les
                                                  scandales — suscités contre la doctrine, la
                                                  prédication et l’Eglise réformées par des
                                                  malintentionnés issus d’horizons divers et
                                                  d’autre part, de conforter des fidèles apeurés par
                                                  des risques accrus de persécution et prêts à
                                                  succomber aux arguments fallacieux des fauteurs de
                                                  scandales. En outre, il veut montrer la terrible
                                                  vengeance divine qui attend ces derniers.

        Pour en bien saisir le sens et la portée, il
                                                  convient de rappeler quelques-uns des graves
                                                  dangers, physiques ou idéologiques, encourus par
                                                  la cause évangélique en 1550, au moment où Calvin
                                                  rédige son Traité.



        Sur le théâtre de l’Empire d’abord, les princes
                                                  protestants de la Ligue de Smalkalde, conduits par
                                                  Jean-Frédéric de Saxe, avaient
                                                  été défaits le 24 avril 1547 à Mühlberg par
                                                  Charles Quint, et, conséquence de cette défaite
                                                  désastreuse, le 15 mai 1548 l’« Interim »
                                                  d’Augsbourg était proclamé loi d’Empire. Ce texte
                                                  devait régler la question religieuse dans l’Empire
                                                  en attendant que l’Eglise eût accompli par le
                                                  Concile la réforme attendue. Or malgré une
                                                  formulation souple et vague, l’« Interim »
                                                  rétablissait la doctrine romaine en matière de
                                                  justification, de hiérarchie, de sacrements et de
                                                  rites, ne faisant que deux concessions aux
                                                  protestants : la communion sous les deux espèces
                                                  et le mariage des prêtres. Le mouvement luthérien
                                                  semblait condamné à régresser, et même à
                                                  disparaître. Une menace aussi grave allait trouver
                                                  un écho important dans le Traité
 et
                                                  Calvin devait souvent y dénoncer les théologiens
                                                  catholiques « moyenneurs », fauteurs de
                                                  l’« Interim » et abuseurs de fidèles.

        La cause de l’Evangile en France, objet des
                                                  constantes préoccupations de Calvin, semblait plus
                                                  compromise encore, pour une double raison
                                                  L’avènement de Henri II avait renforcé la
                                                  persécution comme en témoigne la création, en
                                                  octobre 1547, de la « Chambre ardente », chargée
                                                  de traquer et juger les réformés dans le ressort
                                                  du Parlement de Paris. Jusqu’en 1550, elle rendit
                                                  plus de cinq cents arrêts contre l’hérésie. Les
                                                  Parlements provinciaux reprirent et amplifièrent
                                                  la réglementation détaillée mise en place par le
                                                  Conseil du Roi : les livres étaient censurés, les
                                                  libraires et les imprimeurs surveillés
                                                  l’enseignement contrôlé. La Sorbonne qui avait
                                                  défini en 1543 vingt-six articles de la foi
                                                  catholique-romaine utilisés par les tribunaux
                                                  royaux pour mener leurs enquêtes, publia dès cette
                                                  époque des catalogues de livres prohibés où
                                                  figuraient des œuvres de Luther, Melanchthon,
                                                  Bucer, Œcolampade, Farel, Calvin, des traductions de la Bible en
                                                  langue vulgaire, d’Olivétan notamment.

        Nombreux furent ceux qui après un acte public
                                                  d’opposition à la religion établie (iconoclasme,
                                                  « chahut » au sermon ou lors d’une procession,
                                                  profanation des autels) furent envoyés au bûcher.
                                                  Beaucoup d’autres furent soumis à une inquisition
                                                  tâtillonne, aux fouilles domiciliaires, aux
                                                  enquêtes, aux arrestations, aux amendes. Aussi,
                                                  nombreuses furent les expatriations vers des lieux
                                                  où l’on pouvait vivre librement selon sa foi,
                                                  Genève, par exemple, où le flux des immigrants
                                                  commença dès 1542 et grossit considérablement
                                                  entre 1547 et 1549 alors que la persécution
                                                  redoublait. C’est précisément pendant cette
                                                  période, en 1548, qu’arriva le dédicataire du
                                                  Traité des Scandales
, Laurent de
                                                  Normandie.

        Mais les risques physiques que faisaient courir
                                                  aux fidèles les persécutions royales et papistes
                                                  paraissaient moins dangereux à Calvin que ceux,
                                                  idéologiques, causés par un courant d’incrédulité
                                                  croissante parmi les gens de lettres. Calvin avait
                                                  déjà lutté par la plume contre les déviations les
                                                  plus graves qui menaçaient le mouvement
                                                  évangélique français : en 1543 et 1544, il avait
                                                  dénoncé les nicodémites, en 1544 les anabaptistes, en 1545 et 1547 les
                                                  libertins spirituels. Dès 1542, son
                                                  attention avait été attirée par une lettre de son ami Antoine Fumée,
                                                  conseiller au Parlement de Paris, sur un groupe
                                                  important d’« achristes » parisiens. Gens
                                                  cultivés et aisés, viveurs et jouisseurs, ils
                                                  niaient le caractère révélé des Ecritures et la
                                                  divinité du Fils de Dieu, jugeant sa doctrine
                                                  vulgaire et mal étayée et lui opposant celle de
                                                  Socrate et Platon. Evhéméristes, ils estimaient
                                                  que la divinisation de Jésus était semblable à
                                                  celle pratiquée par les poëtes avec des
                                                  personnages aux vertus éminentes. Redoutables
                                                  dialecticiens, ils incitaient à se défaire de
                                                  toute crainte et de toute religion et riaient de
                                                  l’au-delà. Ils prétendaient que le christianisme
                                                  avait enlevé aux hommes le désir de gloire et
                                                  coupé les ailes de la vertu, ce qui ne les
                                                  empêchait pas de souhaiter pour eux la vie
                                                  amorale, brutale et sans scrupules des libertins.
                                                  Seules les exigences des princes leur étaient
                                                  sacrées. Enfin ils étaient dissimulateurs,
                                                  s’adaptant à leurs interlocuteurs et prêts à se
                                                  montrer religieux avec les gens de foi, savants
                                                  avec les doctes, bigots avec les bigots. Une
                                                  indication de Fumée ne pouvait manquer d’aviver
                                                  les craintes de Calvin : ces gens connaissaient
                                                  admirablement la doctrine évangélique pour avoir
                                                  passé par la Réforme et s’étaient munis contre
                                                  elle d’arguments tels que rien ne pouvait les en
                                                  faire démordre. Cette connaissance ne les
                                                  empêchait du reste pas de penser — telle était
                                                  leur duplicité — que les « Luthériens » devaient
                                                  être exécutés.

        Fumée avait demandé à Calvin un livre qui
                                                  réfutât ces « achristes ». On a suggéré que le
                                                  Traité des Scandales
 constituait la
                                                  réponse attendue. Si
                                                  l’on ne peut limiter l’intention générale du Traité

                                                  à ce but particulier, il faut bien remarquer qu’un
                                                  nombre important des scandales dénoncés par Calvin
                                                  ont pour fauteurs des lettrés qui ont plus d’un
                                                  trait en commun avec les « achristes » de Fumée.
                                                  Il est certain que Calvin a pris très au sérieux
                                                  le danger qu’ils représentaient pour la cause
                                                  évangélique. De fait on voit régulièrement
                                                  apparaître sous sa plume, de 1544 jusqu’à la
                                                  parution du Traité des Scandales
 et
                                                  au-delà, une dénonciation vigoureuse de
                                                  l’incrédulité moqueuse et corrosive et du
                                                  relâchement moral d’intellectuels volontiers
                                                  qualifiés de « Lucianiques et Epicuriens ». Dans son commentaire de
                                                  l’épître aux Galates publié en 1548, il va jusqu’à
                                                  les juger plus redoutables que les papistes. Par
                                                  leur mépris de Dieu et leur manière de tourner la
                                                  grâce en dérision, ces gens n’atteignent pas le
                                                  corps, mais ce qui est plus grave, le salut de
                                                  l’âme : « Et n’y a sorte de persécution plus
                                                  mortelle, que quand on assaut le salut de l’âme.
                                                  Les glaives des meschans ne parvienent point
                                                  jusques à nous, qui sommes délivrez de la tyrannie
                                                  du Pape. Mais combien sommes-nous stupides, si
                                                  nous ne sommes esmeus de ceste persécution
                                                  spirituelle, quand ils taschent en toutes les
                                                  sortes qu’ils peuvent, d’esteindre ceste doctrine,
                                                  de laquelle nous tirons et tenons la vie, quand par leurs blasphèmes
                                                  ils assaillent nostre foy ? et mesmes quand ils
                                                  esbranlent la foy de plusieurs infirmes ? Quant à
                                                  moy, en vérité, la rage des Epicuriens m’apporte
                                                  plus de tristesse que celle des Papistes. »

        L’attaque des gens de lettres devait
                                                  considérablement s’amplifier dans le Traité
                                                  des Scandales.
 A la question de savoir
                                                  quels courants de pensée et quelles personnes sont
                                                  visés par Calvin, la réponse est malaisée pour une
                                                  double raison : d’une part les cercles professant
                                                  l’incroyance dans les années 1540 semblent avoir
                                                  été diffus et non structurés, d’autre part Calvin
                                                  est peu soucieux de donner de ses adversaires une
                                                  image objective. Il n’hésite pas, pour les besoins
                                                  de sa polémique, à amalgamer dans une même
                                                  accusation d’athéisme des hommes aux aspirations
                                                  religieuses très diverses et souvent bien
                                                  éloignées de l’irréligion. Si certains comme Dolet
                                                  ou Des Périers semblent bien avoir fini leur
                                                  existence en sceptiques, voire en incrédules, on
                                                  ne saurait en dire autant de Rabelais, Pierre
                                                  Bunel ou Antoine Govéan. Il est vrai qu’à l’époque
                                                  où Calvin les dénonce dans son
                                                  Traité
, ils ont tous pris une très
                                                  grande liberté à l’égard de l’orthodoxie,
                                                  catholique ou protestante, et ils partagent un
                                                  rejet très net de toute « confessionnalisation »
                                                  de la religion, ce qui est précisément l’une des
                                                  conséquences de la doctrine et de la discipline du
                                                  réformateur de Genève. En fait, l’analyse des
                                                  scandales suscités par les gens de lettres et
                                                  évoqués dans le Traité des Scandales

                                                  montre que Calvin sélectionne de manière très
                                                  éclectique certains traits propres à des courants
                                                  de pensée différents, tous dangereux à ses yeux,
                                                  qui vont de l’humanisme érasmien, ouvert à
                                                  l’évangélisme, ou cicéronien, résolument
                                                  incrédule, à l’averroïsme matérialiste padouan en
                                                  passant par le libertinisme jouisseur,
                                                  l’évhémérisme, le pyrrhonisme ou le naturalisme.
                                                  Bref, il vise toutes les formes de rationalisme
                                                  qui s’épanouissent dans la critique des dogmes
                                                  fondamentaux, comme par exemple la divinité du Christ, la
                                                  Providence, ou l’immortalité de l’âme.
                                                  Calvin sait qu’il y a entre ces courants et les
                                                  hommes qui les incarnent des différences dans le
                                                  degré d’incroyance : certains ont quelque
                                                  sentiment de Dieu, d’autres pas, certains n’ont
                                                  été qu’indifférents à la grâce, d’autres l’ont
                                                  méprisée et même rejetée. Mais en fin de compte
                                                  ces nuances lui importent peu : ces opinions
                                                  variées représentent toutes des scandales pour la
                                                  foi des infirmes et comme tels doivent être
                                                  combattues.

        Si l’on prend la peine de réunir les
                                                  caractéristiques des gens de lettres dénoncées au
                                                  fil du Traité des Scandales
, on
                                                  obtient un tableau synthétique révélateur, non
                                                  certes de ce qu’ils sont en réalité, mais de la
                                                  manière dont Calvin percevait leur audience
                                                  grandissante et la menace qu’ils représentaient
                                                  pour l’Evangile. Ce tableau révèle en outre
                                                  l’image que Calvin se faisait de cet athéisme
                                                  contemporain qui, en 1550, commençait à se
                                                  reconnaître comme tel.

        Formés aux disciplines et à l’élégance
                                                  humanistes, raisonneurs subtils, ces nouveaux
                                                  sages, orgueilleux et méprisants (58, 80) ne
                                                  supportent ni la grossièreté de style (64-67) de
                                                  la Parole de Dieu ni une doctrine pleine de
                                                  contradictions (79) et sans preuve (68). Cette
                                                  Parole n’est qu’une fable (101) qu’il faut rejeter
                                                  à cause du nombre de ses absurdités (68).
                                                  Evhéméristes, ils pensent donc que toute religion
                                                  sort de la fantaisie et du cerveau des hommes
                                                  (141). C’est pourquoi ils tournent en dérision par
                                                  leur moquerie les principes de toute religion,
                                                  tant papiste que réformée (136). Leur absence de
                                                  crainte de Dieu (134) les conduit à mépriser
                                                  l’œuvre et la personne du Fils dont ils nient la
                                                  divinité et l’incarnation : chercher sa vie dans
                                                  la mort de Christ est pour eux absurde (70-74), comme
                                                  porter sa croix et renoncer à soi (82) ; dans ces
                                                  conditions, on comprend que la condition
                                                  souffrante de l’Eglise leur soit inacceptable :
                                                  ils veulent une Eglise en gloire (94). Sûrs des
                                                  pouvoirs de leur raison, ils ne peuvent admettre
                                                  que le péché les diminue et leur ôte leur sagesse
                                                  et leur justice (74-80) ; ils rejettent les
                                                  responsabilités du péché sur Dieu qui a créé
                                                  l’homme tel qu’il est (120-121). La prédestination
                                                  n’a pas plus de réalité pour eux que la vie
                                                  éternelle et l’enfer (124, 142). Enfin, ils mènent
                                                  une vie dissolue, ne peuvent accepter une
                                                  quelconque bride morale, en particulier celle de
                                                  l’Evangile (83, 136), et ils veulent jouir avant
                                                  tout de paix (128-129). Ces gens sont d’autant
                                                  plus dangereux qu’ils ne se contentent pas de
                                                  garder leurs blasphèmes pour eux, mais qu’ils
                                                  s’efforcent de les diffuser et de remplir le monde
                                                  de leur « atheisme » (141, 143). Ils pervertissent
                                                  les âmes simples, ruinant leur foi (61) en
                                                  effaçant de leur conscience la crainte de Dieu et
                                                  en s’en prenant au service qu’on lui doit. Leur
                                                  méthode est insidieuse : gens d’esprit, mondains
                                                  amusants, ils insinuent leurs idées subversives
                                                  sans avoir l’air d’y toucher par la moquerie, la
                                                  plaisanterie et la dérision (141).

        Telles sont les gens que Calvin appelle, dans
                                                  la version latine du Traité des
                                                  Scandales
, « Epicuriens et Lucianiques ».
                                                  Ces deux qualificatifs sont choisis pour exprimer
                                                  les traits dominants de ces fauteurs de
                                                  scandales : l’ironie à l’égard de la religion,
                                                  signe de tout disciple de Lucien ; la dissolution
                                                  d’une vie qui n’est plus bridée par la crainte de
                                                  Dieu, propre à tout disciple d’Epicure.

        
        Calvin donne encore quelques indications sur
                                                  les cercles où ces gens distillent leur
                                                  irréligion : ils ont contaminé la Cour et la
                                                  noblesse, l’élite des gens de justice et de
                                                  finance, les gros marchands et les abbés de cour,
                                                  en un mot, tous les milieux qui font la mode et
                                                  que Calvin souhaiterait bien rallier à sa cause
                                                  pour introduire officiellement la réforme en
                                                  France. C’est dire le danger qu’ils représentent
                                                  et l’acharnement qu’il met à les poursuivre.
                                                  Notons que c’était déjà sensiblement dans ces
                                                  mêmes milieux qu’évoluaient les Nicodémites,
                                                  dénoncés en 1543-1544 parce qu’ils cachaient par
                                                  opportunisme leurs croyances religieuses de
                                                  tendance évangélique sous des pratiques externes
                                                  catholiques-romaines. Bien des traits propres aux
                                                  Nicodémites, comme le goût de la tranquillité, la
                                                  recherche d’une vie de plaisir et l’art de la
                                                  dissimulation, se retrouvent du reste chez les
                                                  Epicuriens et les Lucianiques avec cette
                                                  différence fondamentale, il est vrai, que les
                                                  premiers gardent une crainte de Dieu que les
                                                  seconds ont abandonnés.

        Outre les cercles vraisemblablement parisiens
                                                  fustigés par le Traité des Scandales
,
                                                  Calvin a pu connaître à Strasbourg et à Genève des
                                                  tendances épicuriennes à l’irréligion et à la vie
                                                  libre de toute contrainte qui, pour n’être pas
                                                  aussi élaborées et extrêmes que celles dont on
                                                  vient de reconstituer l’image, n’en étaient pas
                                                  moins préoccupantes. Elles ont dû contribuer à
                                                  convaincre le réformateur de la nécessité de sa
                                                  dénonciation. On sait qu’existait à Strasbourg dès
                                                  les années 1530 un état d’esprit — plus qu’un
                                                  groupe précis — animant plusieurs individus, de
                                                  formation humaniste et jouissant d’une certaine
                                                  surface sociale. Enseignants, comme Brunfels ou Sapidus, ou
                                                  clercs, comme Engelbrecht et Schultheiss, ils
                                                  avaient salué le mouvement évangélique à ses
                                                  débuts, mais s’étaient bientôt opposés à la
                                                  « reconfessionnalisation » voulue par les
                                                  réformateurs. Ils prônaient la liberté en matière
                                                  de foi et de morale, sans sombrer pour autant dans
                                                  le libertinage. Plus proche du spiritualisme que
                                                  de l’irréligion, ils avaient pris leur distance à
                                                  l’égard de la révélation et des dogmes
                                                  traditionnels, comme la Providence, le jugement et
                                                  l’enfer, voire le caractère indispensable de la
                                                  foi au Christ, et ils n’avaient aucune estime pour
                                                  les cérémonies extérieures du culte. Il serait
                                                  bien étonnant que Calvin séjournant à Strasbourg
                                                  de 1538 à 1541 n’ait pas entendu parler de ces
                                                  esprits forts, souvent dissimulateurs, dont les
                                                  prédicants disaient qu’ils ne croyaient à rien et
                                                  que Bucer traitait d’impies, d’incroyants et
                                                  d’athées. En tout cas Bucer l’avait tenu au
                                                  courant de leur attitude après la promulgation de
                                                  l’« Interim » de 1548 : leur indifférentisme,
                                                  fruit de leur conception d’un Dieu insensible à la
                                                  vie des hommes, les avait conduits à relativiser
                                                  les confessions et les cérémonies au point de
                                                  soutenir la politique impériale antiévangélique.
                                                  Le 9 janvier 1549, Bucer dénonçait à Calvin leur
                                                  hypocrisie : « D’être délivrés des superstitions
                                                  et de la tyrannie du pape et d’avoir la licence de
                                                  vivre à leur guise leur plaisait bien, mais parce
                                                  que leur ventre, qui est leur Dieu, serait amené à
                                                  un péril extrême s’ils ne revenaient pas à une
                                                  certaine servitude papale, ils préfèrent subir
                                                  cette dernière, surtout quelque peu adoucie pour
                                                  nous, que de voir leur souverain bien menacé. »Les
                                                  Epicuriens rejoignaient le camp des théologiens
                                                  catholiques « moyenneurs », cumulant ainsi les
                                                  raisons que Calvin avait de se dresser contre
                                                  eux.

        Enfin à Genève, Calvin avait eu sous les yeux
                                                  un specimen d’incroyance qui
                                                  n’a pas pu ne pas influencer la rédaction du
                                                  Traité des Scandales.
 Il s’agit du
                                                  cas de Jacques Gruet, exécuté le 26 juillet 1547,
                                                  pour blasphème et crime de lèse-majesté. On avait
                                                  retrouvé, après sa mort, un cahier que le Conseil
                                                  de Genève chargea Calvin d’expertiser en mai 1550,
                                                  au moment où le réformateur rédigeait notre
                                                  Traité.
 Du procès de 1547 comme du
                                                  rapport de Calvin de 1550, il ressort que Gruet,
                                                  sans être un lettré de grande envergure, avait
                                                  néanmoins connu Etienne Dolet à Lyon. Il tenait le
                                                  monde pour éternel, ne croyait ni à l’immortalité
                                                  de l’âme ni au paradis ni à l’enfer. Niant
                                                  l’inspiration de l’Ecriture et de la loi de Moïse
                                                  (« iste cornutus multa dicit et nihil probat »),
                                                  il traitait Jésus, comme Des Périers, de
                                                  « belitre », « menteur », « folz », « seducteur »,
                                                  ses miracles, de « singeries », ses apôtres de
                                                  « maraux… lourdaux, escervelés ». Dans son rapport
                                                  de mai 1550, Calvin disait encore de Gruet :
                                                  « [II] renonce et abolit toute Religion et
                                                  divinité, disant que Dieu n’est rien, faisant les
                                                  hommes semblables aux bestes brutes, nyant la vie
                                                  eternelle, et degorgeant telles execrations dont
                                                  les cheveux doibvent dresser en la teste à tous. »
                                                  De surcroît, Gruet semble s’être montré très
                                                  compréhensif à l’égard de la paillardise… A lui
                                                  seul il illustrait bien des aspects des Epicuriens
                                                  et Lucianiques poursuivis par Calvin.

        Cas typique, mais isolé, Gruet n’était sans
                                                  doute pas aussi dangereux pour Calvin que l’état
                                                  d’esprit qui animait une bonne partie de l’élite
                                                  politique genevoise et qui rendait sa position si
                                                  précaire à Genève. Certes cette opposition n’avait
                                                  rien d’intellectuel ; elle ne tendait même pas à
                                                  l’irréligion, mais elle partageait avec les
                                                  Epicuriens dénoncés par Calvin une impatience
                                                  croissante à l’égard des règles disciplinaires et
                                                  morales imposées par le réformateur. Incarné par
                                                  Ami Perrin, Premier syndic en 1549, et ses
                                                  partisans majoritaires dans
                                                  le Conseil dès 1548, ce parti de vieux-genevois ne
                                                  souhaitait pas la suppression de la réformation
                                                  mais contestait la forme que Calvin lui avait
                                                  donnée : ces gens s’estimaient limités dans leur
                                                  autorité et leurs aises. Il s’opposait en
                                                  particulier à la discipline maintenue par le
                                                  Consistoire et refusait d’accepter que le droit
                                                  d’excommunication fût réservé exclusivement à
                                                  cette juridiction ecclésiastique, comme le voulait
                                                  Calvin. D’où une guerre des nerfs obligeant le
                                                  réformateur à une vigilance et à des efforts
                                                  continuels pour sauvegarder son œuvre et dont le
                                                  Traité des Scandales
 se fait l’écho à
                                                  plus d’une reprise.

        On a écrit que le Traité des
                                                  Scandales
 contenait l’attaque de Calvin
                                                  contre l’humanisme : ce
                                                  qui précède devrait amener à nuancer ce jugement.
                                                  En fait, Calvin, lui-même rompu aux méthodes
                                                  littéraires humanistes, ne s’en prend pas à
                                                  l’humanisme comme phénomène culturel. Il vise
                                                  plutôt l’incroyance ou l’irréligion, le
                                                  relâchement moral et le rejet de structures
                                                  confessionnelles auxquels l’humanisme peut
                                                  conduire ou a déjà conduit. C’est de ces dangers
                                                  qui font courir un risque réel et immédiat à la
                                                  Réforme que Calvin veut protéger ses fidèles et,
                                                  plus généralement, la cause évangélique tout
                                                  entière.

        *

        Pourtant le Traité des Scandales
,
                                                  on l’a déjà laissé entendre, ne se limite pas à
                                                  dénoncer les scandales provoqués par les dévoyés
                                                  de l’humanisme. Calvin s’en prend également de
                                                  manière plus classique aux scandales suscités par
                                                  les « francs et droits » papistes. Sont visés Eck,
                                                  Cochlaeus, Pigge ou Sadolet et aussi l’opinion
                                                  publique catholique-romaine alimentée par tel ou tel prédicateur. A
                                                  cet égard, dans la troisième partie de son texte,
                                                  il réfute, non sans effets faciles, le fait que
                                                  des papistes tirent matière à scandales de
                                                  l’abolition par les évangéliques de la confession
                                                  auriculaire, des jeûnes, du carême, du célibat des
                                                  prêtres, et il met les rieurs de son côté en
                                                  soulignant les travers, voire les vices les plus
                                                  immédiatement perceptibles du clergé catholique.
                                                  Plus élaborée est la polémique contre les
                                                  reproches d’avoir subverti l’ordre ecclésiastique
                                                  romain, d’avoir refusé la tradition, les coutumes
                                                  et les Pères de l’Eglise, ou de proposer une
                                                  doctrine nouvelle. Ce point de son
                                                  Traité
 n’est pourtant guère original
                                                  puisque Calvin ne fait que reprendre pour sa
                                                  défense les arguments qu’il développait déjà
                                                  quatorze ans auparavant dans l’« Epistre au Roy de
                                                  France » ouvrant l’Institution de la
                                                  Religion chrétienne.



        Enfin certains scandales, comme le fait que la
                                                  prédication évangélique aurait suscité les
                                                  divisions, semblent émaner des milieux
                                                  « moyenneurs » catholiques-romains ; ainsi le Traité des
                                                  Scandales
 retentit également de la
                                                  polémique de Calvin contre ces théologiens,
                                                  auteurs de l’« Interim ».

        Il y a encore les peureux (163-164), les
                                                  inconstants, les « delicatz » velléitaires et
                                                  lâches, qui ont abandonné l’Evangile et pour se
                                                  justifier inventent des scandales qui ne sont que
                                                  de vils prétextes, comme la vie désordonnée de
                                                  certains évangéliques (156, 159-160, 177) ou le
                                                  fait que la Réforme ne s’est pas faite d’un seul
                                                  coup (177). Ces gens ne peuvent être classés dans une catégorie
                                                  précise. Ils font partie de ce « marais »
                                                  d’attentistes, un peu nicodémites, un peu
                                                  érasmisants par leur double désir de réforme et de
                                                  quiétude et par leur refus de s’engager,
                                                  finalement tièdes et indifférents. Leurs
                                                  arguments, reflet de la couardise d’un grand
                                                  nombre de gens qui devaient se rencontrer souvent
                                                  dans les élites, risquaient de démoraliser et de
                                                  démobiliser les militants de la cause évangélique
                                                  et n’étaient pas moins délétères que ceux, plus
                                                  savants et élaborés, des incrédules, des papistes
                                                  ou des « moyenneurs ». Calvin ne pouvait passer
                                                  sous silence une source aussi dangereuse de
                                                  scandale.

        En dénonçant les prétextes fallacieux de
                                                  déserter l’Evangile, Calvin dresse en fait le
                                                  panorama des adversaires les plus notables de la
                                                  Réforme dans les années 1540 et récapitule les
                                                  principaux griefs, savants ou « populaires »,
                                                  portés contre la doctrine et la conduite des
                                                  évangéliques. Ainsi à travers le combat de Calvin,
                                                  le lecteur peut se faire une idée des aspects
                                                  négatifs que l’image de la Réforme avait alors
                                                  pris et de la diversité des milieux
                                                  confessionnels, culturels et sociaux qui
                                                  menaçaient le plus gravement la cause
                                                  évangélique.

      

      
        
Circonstances de la rédaction du

                                                  Traité

        Calvin s’était déjà mis à la rédaction d’un
                                                  traité consacré aux scandales en 1546, mais il
                                                  abandonna son projet faute de trouver le juste ton
                                                  et pris par d’autres travaux, comme la composition
                                                  du commentaire de l’épître aux Galates.
                                                  Dans le texte définitif, il reconnaît qu’il eût
                                                  été préférable de le publier plus tôt et il
                                                  réaffirme en avoir été empêché par la rédaction
                                                  d’autres ouvrages non moins nécessaires et par des « affaires importantes et
                                                  variées », selon le texte latin. De fait il ne s’agit pas là de
                                                  clauses de style : on reste confondu par
                                                  l’étonnante activité littéraire déployée par
                                                  Calvin entre 1546 et 1550 et par le nombre de
                                                  tâches qu’il a assumées pendant cette période en
                                                  dépit de circonstances extérieures souvent
                                                  adverses. Il suffit de rappeler l’impressionnante
                                                  série de commentaires des épîtres. En 1546, il
                                                  publie le commentaire de I Corinthiens, en 1547 de
                                                  II Corinthiens, en 1548 de Galates, Ephésiens,
                                                  Philippiens et Colossiens, ainsi que de I et II
                                                  Timothée, en 1549, des Hébreux, de Jacques et en
                                                  1550 de Tite. En
                                                  outre, il s’en prend en 1547 au Concile de
                                                  Trenteet en 1549 à l’astrologieet à l’« Interim ». Par ailleurs, en 1550 sortait de
                                                  presses la cinquième édition de l’Institutio
                                                  christianae religionis
 considérablement
                                                  révisée et munie d’une division des chapitres en
                                                  paragraphes numérotés. Enfin, Calvin achevait la
                                                  révision de la Bible d’Olivétan qui allait
                                                  paraître chez Crespin en 1551.

        Or ce labeur théologique considérable ne
                                                  s’accomplissait pas dans la sérénité, mais dans un
                                                  contexte ponctué d’épreuves et de maladies. Veuf
                                                  en mars 1549, Calvin est constamment, cette année
                                                  et la suivante, tourmenté par de violents accès de
                                                  migraine et de catarrhes. De surcroît, sa position
                                                  à Genève, on l’a dit, est gravement menacée par un
                                                  Magistrat qui conteste la forme qu’il veut donner
                                                  à la réformation. C’est l’époque où on lui fait
                                                  subir de petites et de grandes vexations : un
                                                  homme nomme son chien « Calvin » ; on voue au diable tous ces prédicants
                                                  français qui « viennent ici nous censurer » ; le
                                                  gouvernement légifère sur le nombre des cultes,
                                                  leur longueur et leur déroulement sans consulter
                                                  les ministres. A Bullinger, il écrit le
                                                  7 mai 1549 : « Si je ne pensais qu’à ma vie et à
                                                  mes intérêts privés, je m’en irais aussitôt autre
                                                  part. Mais quand je pense à l’importance de ce
                                                  coin de terre pour la propagation du royaume de
                                                  Christ, c’est avec raison que je me préoccupe de
                                                  le défendre. »En dépit d’un environnement
                                                  hostile, Calvin, mû par une volonté et une énergie
                                                  tenaces, continue donc d’accomplir les tâches de
                                                  son ministère : séances du Consistoire et de la
                                                  Compagnie des pasteurs, mariages, prédications du
                                                  dimanche matin et après-midi, et de la semaine
                                                  tous les quinze jours. Il entretient une vaste
                                                  correspondance, dispensant conseils et directives.
                                                  Il fait ses cours publics et commente en ces
                                                  années-là le prophète Esaïe puis la Genèse. Il
                                                  suit de près l’évolution de la situation
                                                  religieuse en Europe et s’efforce d’en modifier le
                                                  cours pour renforcer la cause de la Réforme. C’est
                                                  ainsi qu’il est l’artisan avec Bullinger d’un
                                                  accord très important, conclu en juin 1549, le
                                                  Consensus Tigurinus
, qui concilie les
                                                  positions calvinienne et zwinglienne sur la Cène
                                                  et établit de fait l’unité de tous les réformés de
                                                  Suisse.

        Telle est en résumé la situation de Calvin
                                                  lorsqu’il reprend la plume en 1550 pour se
                                                  remettre à la rédaction du Traité des
                                                  Scandales.
 Le 10 juillet, il signe la
                                                  dédicace à Laurent de Normandie. Le 19 août, dans une lettre à
                                                  Farel, il parle de son
                                                  Traité
 comme d’un ouvrage achevé et
                                                  le 1er
 septembre le Conseil en autorise
                                                  l’impression. Le livre sort des presses de Jean
                                                  Crespin dans le courant de l’automne, d’abord en
                                                  latin puis en français. Le colophon du texte
                                                  français porte la date du 10 décembre 1550.

      

      
        
Définition
                                                  des scandales et contenu du
 Traité

        Que faut-il entendre par « scandales » ? Dès le
                                                  début de son Traité
, Calvin s’attache
                                                  à définir cette notion et à en montrer le
                                                  caractère paradoxal et complexe. Partant du sens
                                                  le plus courant au XVIe

                                                  siècle, il désigne par scandale tous les
                                                  « empêchements » qui détournent du bon chemin, en
                                                  l’occurrence celui indiqué et ordonné par la
                                                  volonté de Dieu (55). Or l’Ecriture, en donnant au
                                                  Christ le titre de « pierre de scandale » ou
                                                  « pierre d’achoppement », fait surgir
                                                  immédiatement une question grave. Comment est-il
                                                  possible que le Christ, dont l’office est de nous
                                                  conduire sur la voie qui mène au Père, soit en
                                                  même temps désigné comme un obstacle majeur — un
                                                  scandale — sur cette voie ? De même, comment sa
                                                  doctrine, l’Evangile, « qui est le seul chemin de
                                                  salut », suscite-t-elle tant de troubles — de
                                                  scandales — dès qu’elle est prêchée ? (55) Calvin
                                                  répond en précisant que ce n’est pas en tant que
                                                  tels que le Christ et l’Evangile sont des
                                                  scandales et détournent du Dieu auquel ils doivent
                                                  par définition conduire. Au contraire, « il n’y a
                                                  rien plus repugnant à Christ ny à son Evangile que
                                                  le tiltre de scandale » (55). Christ n’est
                                                  assurément pas en soi cause de scandale (55) 
                                                  comment le pourrait-il, lui dont la dignité, selon
                                                  Calvin commentant Rm 9, 32, « consiste en cela,
                                                  qu’il nous soit à tous lumière, salut, vie,
                                                  résurrection, justice et médecine… afin qu’il nous
                                                  illumine, restablisse, vivifie, resusscite, lave,
                                                  médecine et guarisse, nous… qui somme aveugles,
                                                  condamnez, mortz, réduits à
                                                  néant, plein d’immondicitez, pourris de maladies ».

        S’il n’est pas cause de scandale, Christ, en
                                                  revanche, en est occasion (55) : au lieu de
                                                  recevoir ce Christ venu les sauver et les conduire
                                                  à Dieu, les hommes, aveuglés par leur péché et
                                                  leur révolte, le rejettent. C’est que, dans son
                                                  abaissement, il est absolument le contraire du
                                                  Sauveur que le sens humain attend. L’homme naturel
                                                  veut un Christ qui corresponde aux normes du monde
                                                  et ne le dérange pas dans sa vie de péché et
                                                  d’orgueil ; il ne sait que faire de celui que Dieu
                                                  lui envoie. Il préfère en fait repousser
                                                  l’obéissance véritable, celle de la foi, que Dieu
                                                  offre en Christ. « Qu’est-ce qui empêche [les
                                                  incrédules] d’approcher de Christ, ou qui les
                                                  pousse à se destourner de luy ? » demandera en
                                                  1555 Calvin commentant Mt 11, 6 (« Heureux celui
                                                  qui ne sera pas scandalisé en moi »). Réponse :
                                                  « C’est pource qu’il apparoist avec sa croix
                                                  desfiguré et contemptible, et exposé aux opprobres
                                                  du monde, pource qu’il nous appelle à participer
                                                  de ses afflictions. Brief, pource que sa gloire et
                                                  majesté, comme elle est spirituelle, n’est rien
                                                  estimée du monde. En après, pource que sa doctrine
                                                  est du tout contraire à nostre sens. » Dès
                                                  lors on comprend comment le Christ se révélant de
                                                  manière si contraire au sens naturel et provoquant
                                                  rejet au lieu de foi est appelé pierre de scandale
                                                  sur le chemin qui conduit à Dieu. Il suscite la
                                                  révolte et la contradiction. En lui Dieu donne une
                                                  claire manifestation de sa volonté qui produit un
                                                  effet catalyseur. Au lieu de s’appuyer sur la
                                                  pierre qu’il représente, les hommes aveuglés par
                                                  leur orgueil et leur révolte s’achoppent à lui.
                                                  Pour éviter cela, il faudrait qu’ils se
                                                  reconnaissent pécheurs, dépourvus et vides de
                                                  toute justice, au lieu d’obscurcir la dignité du
                                                  Christ et résister à sa parole. Le scandale, dès
                                                  lors, est ce qui est contraire au sens humain. Le Christ et
                                                  l’Evangile y étant contraires, ils sont donc des
                                                  scandales.

        Pourtant Calvin tient à préciser que ce n’est
                                                  que « par accident » que ce titre leur est
                                                  conféré. « Car », dit-il dans le commentaire de I
                                                  P 2, 8 publié peu de temps après le Traité
                                                  des Scandales
, en 1551, « puisqu’il nous
                                                  est donné pour fondement, ce luy est une chose
                                                  accidentale d’estre pierre de hurtement et
                                                  choppement. Brief, son propre office est de nous
                                                  approprier pour bastiment et temple spirituel ; et
                                                  ce que les hommes choppent et se heurtent contre
                                                  luy, c’est par leur propre faute, asçavoir pource
                                                  qu’incrédulité met les hommes en combat avec
                                                  Dieu. »

        En 1541, dans l’Institution de la
                                                  religion chrétienne
, Calvin avait déjà
                                                  distingué de manière éclairante deux types de
                                                  scandale. Il voyait d’une part le scandale qui
                                                  se donne
, soit un geste ou une parole
                                                  inopportuns, scandalisant les faibles dans la foi,
                                                  et d’autre part le scandale qui se
                                                  prend
, soit un geste ou une parole qui
                                                  malgré les bonnes intentions de leur auteur est
                                                  tourné en occasion de scandale par des hommes
                                                  pervers. Il faut ainsi ranger
                                                  le Christ et l’Evangile parmi les scandales qui se prennent.
                                                  C’est ceux-ci du reste que le Traité des
                                                  Scandales
 va en priorité présenter et
                                                  dénoncer.

        Le Christ et l’Evangile sont donc des scandales
                                                  « qui se prennent » par accident. Pourtant on ne
                                                  saurait arrêter là l’analyse de la définition du
                                                  scandale. En effet ce que le Christ est par
                                                  accident, lui devient ordinaire (56). Le Christ ne
                                                  peut pas, en fait, ne pas être en scandale.
                                                  Pourquoi ? Parce que les hommes sont si pervers et
                                                  corrompus qu’ils ne peuvent pas s’empêcher de
                                                  toujours considérer le Christ avec incrédulité et
                                                  de toujours résister à sa parole. Les conséquences
                                                  du péché sont si profondes que ce premier
                                                  mouvement n’est jamais évitable. Le Christ est
                                                  donc, de par la malice des hommes, toujours
                                                  occasion de scandale. C’est sa condition ordinaire
                                                  pour tous les hommes, jusqu’à ce que la grâce en
                                                  délivre quelques-uns qu’elle conduit à la foi et à
                                                  l’humilité. Etant donné notre condition
                                                  pécheresse, nous ne pouvons pas rencontrer le
                                                  Christ sans qu’il nous apparaisse comme signe de
                                                  contradiction, c’est-à-dire sans que sa personne,
                                                  son oeuvre et ses exigences nous apparaissent
                                                  scandaleuses selon nos critères humains. Le Christ
                                                  et son Evangile ne peuvent pas ne pas déranger et
                                                  susciter d’emblée incrédulité et résistance. Cela
                                                  signifie qu’il ne peut y avoir de Christ et
                                                  d’Evangile authentique sans scandales, autrement
                                                  dit sans les contradictions et les tensions qui ne
                                                  sont que les signes de la révolte de l’homme
                                                  contre Dieu. Bien plus, Christ ne serait pas vrai
                                                  Christ, ni sauveur du monde, ni fondement de
                                                  l’Eglise, s’il n’était pierre de scandale (57-58).
                                                  Est-ce à dire qu’il faut souhaiter les scandales
                                                  comme un gage de relation authentique avec le
                                                  Christ ? Certes non ! Il faut les fuir ou, à tout
                                                  le moins, savoir y résister pour éviter qu’ils ne
                                                  nous détournent du Christ (57). En tout cas, il
                                                  est impossible, comme le voudraient les esprits
                                                  délicats épris de tranquillité, d’avoir un Christ
                                                  qui ne contraigne à une décision impliquant
                                                  renoncement à soi. Contre eux le
                                                  Traité
 pose l’alternative suivante :
                                                  ou embrasser la pure doctrine de l’Evangile
                                                  enseignée par la Réforme et être sauvé, ou
                                                  n’adorer qu’une idole à
                                                  force de rechercher un christianisme sans
                                                  scandales (58).

        Dans son commentaire de 1 P 2, 8, Calvin montre
                                                  encore comment le Christ, au terme du processus
                                                  qui le transforme de scandale « par accident » en
                                                  scandale « ordinaire », détermine pour la vie ou
                                                  pour la mort le sort de chacun : « Telle est la
                                                  fermeté de Christ pour soustenir tous ceux qui se
                                                  reposent sur luy par foy ; telle est aussi la
                                                  dureté d’iceluy pour rompre et briser tous ceux
                                                  qui luy résistent. Car il n’y a point de moyen
                                                  entre ces deux choses : ou il faut que nous soyons
                                                  édifiez sur luy, ou il faut que nous choppions et
                                                  heurtions contre luy pour estre brisez… Christ
                                                  n’est en ruine à personne, sinon à ceux qui se
                                                  ruent contre la Parole de Dieu furieusement et
                                                  d’une impétuosité aveugle de malice et
                                                  obstination. »

        Christ donc sera jusqu’à la fin des temps en
                                                  scandale et en contradiction pour chaque homme
                                                  (56). Mais en plus du scandale « objectif » que
                                                  représente sa personne et son œuvre culminant dans
                                                  la croix, Calvin estime que le cerveau de l’homme
                                                  pécheur, inspiré par Satan, amplifie ce scandale
                                                  fondamental en forgeant toutes sortes de raisons
                                                  pour mieux jeter la suspicion sur l’Evangile et
                                                  justifier son incrédulité ou sa révolte (53).
                                                  « Par la ruse de Satan beaucoup de troubles sont
                                                  suscitez, afin de diffamer le nom de Christ et
                                                  l’Evangile, et le rendre odieux… chacun comme de
                                                  propos délibéré se forge un grand monceau de
                                                  scandales, pource que tous non-seulement sont bien
                                                  aises de se retirer de Christ, mais aussi taschent
                                                  malicieusement d’en trouver les moyens. »Il y a ainsi scandales parce que
                                                  des esprits forts, incrédules ou malpensants,
                                                  dénaturent le Christ, refusent de se soumettre à
                                                  l’Evangile réformé, et s’efforcent au contraire
                                                  par tous les moyens de lui nuire.

        De ce qui précède, on déduira que Calvin ne
                                                  fait pas œuvre d’apologète de la
                                                  religion chrétienne auprès des fauteurs de
                                                  scandales. Ces derniers étant l’expression de la
                                                  révolte de l’homme contre Dieu, il faut les
                                                  rejeter et non pas discuter. Calvin ne veut pas
                                                  entrer en débat avec les malintentionnés pour
                                                  peser la valeur de leurs arguments contre
                                                  l’Evangile. Certes, il prend la peine de rétablir
                                                  des affirmations manifestement erronnées, mais il
                                                  n’envisage pas de se placer sur le terrain de ses
                                                  adversaires et d’entrer dans leur problématique
                                                  Son souci est de soutenir la foi des faibles,
                                                  prêts à succomber aux fallacieux prétextes de
                                                  malpensants et de malhonnêtes, et non pas de
                                                  convaincre ces derniers par de bonnes raisons. A
                                                  l’exemple du Christ qui soutient ceux qui se
                                                  reposent sur lui et brise ceux qui lui résistent,
                                                  l’apologétique du Traité des
                                                  Scandales
 se propose d’armer les fidèles
                                                  persécutés et de briser ceux qui les débilitent.
                                                  C’est dire qu’il ne s’agit pas d’une discussion de
                                                  Calvin avec les intellectuels de son temps, mais
                                                  d’un ouvrage de combat qui doit redonner courage,
                                                  patience et foi à...
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